La fission dangereuse du sentiment

amoureux

Festival de Cannes 2013 | Avec brio, le deuxième film de Rebecca Zlotowski (Un certain regard) raconte à la façon des maîtres du réalisme français une passion interdite aux abords d'une centrale nucléaire. Les comédiens (Léa Seydoux, Tahar Rahim, Oliver Goumet...) sont exceptionnels.

Il suffit d’une scène d’ouverture, ici un chapardage dans un train, deux types (joués par Tahar Rahim et Johan Libéreau) qui se rencontrent, quelques plans parfaitement cadrés, rythmés, montés, et Grand Central, le deuxième film de Rebecca Zlotowski, vous happe pour ne plus vous lâcher… Autant le premier film de la cinéaste, Belle épine, dérive d’une jeune fille en deuil incapable de vivre ses émotions, était peu bavard, presque un exercice de pure mise en scène, autant celui-ci s’impose d’emblée par le soin apporté aux dialogues, une forme de classicisme inattendu qui évoque le cinéma français de toujours – et des années 30 en particulier.

Le décor est insolite : le tandem du début constitue, avec d’autres types plus ou moins qualifiés, plus ou moins intérimaires, la troupe chargée de travailler à l’intérieur d’une centrale nucléaire (sans doute pour la déclasser). Scènes plus vraies que nature d’aprentissage d’un travail dangereux, l’œil rivé sur le dosimètre qui dira à chaque employé jusqu’où il peut continuer à travailler…
Mais le récit qui s’inscrit dans ce cadre d’actualité est éternel : les nouveaux arrivants s’intègrent à la communauté des travailleurs de l’atome, logés dans des mobile home près de la centrale. Les anciens (Olivier Gourmet et Denis Ménochet, excellents comme le reste de la distribution, parce qu’excellement dirigés) encadrent les débutants. On s'apprivoise, on sort en bande, etc. Au milieu du groupe d’homme, il y a une femme que joue Léa Seydoux, parfaite en « bombasse » prolo, cheveux courts plaqués, short trop court – l’équivalent 2010 de la femme fatale que jouait Lana Turner dans Le Facteur sonne toujours deux fois. C’est évidemment par elle que le récit avancera, et pas vers l’apaisement.
S’appuyant sur une partition très soignée du musicien français Rob (qui tient les claviers de Phoenix sur scène), Rebecca Zlotowski excelle dans les scènes de groupe (Pialat et Renoir sont au coin de la rue), mais aussi dans la peinture d’une passion naissante puis iimpossible. S’établit un parallèle discret entre irradiation par l’atome et contamination amoureuse, les deux menaçant de condamner les personnages. Ce double danger fait que la tension ne décroit jamais. Grand Central place définitivement Rebecca Zlotowski dans la cour des grand(e)s.
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